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" Dites-moi le nom de cet Homme ?

* C'eſt Mondor. Son état ? C'eſt Mon

» dor. Son mérite ? C'eſt Mondor.

» J'entends ; Mondor eſt un de , ces

• hommes dont il n'y a rien à dire?

» Vous y êtes ».

\

Souvent on loue pour faire voir qu'on

º en état de louer C'eſ§ defir

de paroître capable d'apprécier le mérite,

ui.fait paſſer ſur le chagrin qu'on a

e le reconnoître.

º ſºis par cœur mon Théobalde.

Sa fineſſe, ſes dét§rs , ſes ruſes, tout

m'eſt connu

meſures & mes

: en un beſoin , je peurrois
º / 2 *faire le dénombrement de ceux qu'il

º trompés , & dire même comment il

† * ººPés. Une affaire ſ§e§

ººº nous. Auſſi-tôt je prends mes

Précautions. Chaque
piége , ºhaque embuſc§ eſt prévue :

& ºº cette fois Théobalde
manquera ſ

- #º.ººº nous donnons à,
º°s rivaux, ne ſo§ quelquefois qu'une
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ſpéculation de notre jalouſie. Nous

avons entendu dire qu'il y avoit de la

grandeur d'ame à reconnoître le mérite

par - tout où il ſe trouve ; & nous

voulons, en uſant de cette candeur ,

tâcher de nous tirer d'une égalité,

d'où nous n'aurions peut - être pas

l'eſpérance de ſortir par nos ſeules

qualités. -

- - Par M. P. ...

—

Explication des Enigmes & Logogryphes

du volume de Décembre.

L. mot de la première Énigme eſt

l'Année; celui de la ſeconde eſt Grenade;

& celui de la troiſième eſt Sac. Le mot

du premier Logogryphe eſt Ripaille, où

l'on trouve ri-de-veau , paille, aile &

ail; celui du ſecond eſt Croquignolle,

où ſe trouvent Léon, Luc, Enoc, Noé,

grille , orge , cire , Joel , coq , ronce,

Corogne, quille, coquille, Rugen, Uri,

Lion, Roi, Rollon, Rouen, rôle, rouge ,

Ino, Clio, ligne; & celui du troiſième

eſt Ciel, où l'on trouve lice, lie, île, le,

ce , ci, Eli, cil.

C vj



6o MERCURE DE FRANCE.

gu•

· • É N I G M E.

-

L•errer , dès que l'hiver en tous lieux ſe fait

| | | | craindre, - - -,

Je n'ai qu'à m'en louer, quand tu n'as qu'à t'en

· · · plaindre. . . ' . -

D'autant plus doux pour moi, qu'il eſt plus irrité,

S'il captive les fiots, je ſuis en liberté.

Alors tu vois par-tout une jeuneſſe agile,

Prouver, par ſon adreſſe, à quoi je ſuis utile.

Variant ſes plaiſirs, en variant ſes jeux,

1
Malgré le froid cuiſant, j'arrête tous les yeux.

Mais garde-toi de moi comme de la fortune,

Lecteur, dansmon chemin la chûte eſt trop com

mune 5 ' -

Pour s'y bien ſoutenir, il faut de la hardieſſe, '

Et c'eſt le péril ſeul qui fait que j'intéreſſe.

- -
Par M. le Méteyer.

º,

-

A U T R E.

-
JE viens au monde avec ma femme ;

Je ticns tout d'elle, honneur, nobleſſe, dignité ,
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C'eſt elle qui m'en a doté.

Mais de ſes biens la bonne Dame

Souvent netrouve en moi qu'un ſot diſſipateur,

Et de la paix un vrai perturbateur.

Elle a le droit de me ſurvivre 2

Et ſon bon ou mauvais deſtin

Dépend de ſuivre ou ne pas ſuivre

Le mal auquel je ſuis enclin.

Pour que notre ménage ait une heureuſe fin,

, Il faut qu'elle ait le ſouverain domaine,

-

Qu'en tout elle commande en Reine,

Et que moi , docile à ſa voix,

Je ſuive exactement ſes loix.

Mais ſi, par un effet contraire,

· (Qui par malheur eſt le plus ordinaire )

Je prends ſur elle le haut ton,

Et la veux conduire au bâton,

, Notre ménage déplorable -

S'en va directement au Diable. -

Arrivant entre nous la ſéparation . -

, Des lieux & d'habitation,

Je vais me tapir chez ma mère,.

Tandis que la pauvrette, engrande componction,

: Va paroître devant ſon père,

Qui lui fait un accueil gracieux ou ſévère,

Suivant que la communauté

A bien ou mal entre nous profité.
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Au premier cas, d'un air affable,

Il lui fait part de ſa ſucceſſion :

Au ſecond, en Juge implacable ;

Il prononce contre elle exhérédation.

Tandis qu'elle eſt dans cette criſe,

Je me tiens dans mon coin à Pa**

Mais j'ai beau faire le couard ,

Il y faudra revenir ſans remiſe.

Je reprendrai ma femme au moment arrêté ;

Et, par un ordre auquel il faut que tout réponde,

La première communauté .

Décidera du ſort de la ſeconde

Par M. D. B. de B.

–=

A Ly T R E.

JE ne fus pas toujours d'uſage ;

Je n'exiſtois point au vieil âge
| Mais par-tout aujourd'hui, cher Lečtcur , tu ſmc |

vois,

sous le toît du Berger, dans les Palais des Rois.

Quelquefois je ſuis frêle, & quelquefois ſolide ;

pour moi, comme il lui plaît, un chacun ſe dé

cide.

J'offre ſouvent pour la ſanté,
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Un remède aſſez ſalutaire ;

Alors je deviens néceſſaire.

Je flatte auſſi d'un fat la ſotte vanité.

Dans la forme & dans la matiè

1778. 63

M'enrichit po

· Je ſuis encor en honneurchez la Belle 2

Où la mode ſouvent m'appelle.

Je donne auſſi certain maintien

A quiconque n'a rien à dire;

Pans un cercle où chacun m'admire,

Je ſuis matière d'entretien;

, Et ſi º"elqu'un par haſ

Par mon ſecours o

Enfin, dans la

Je ne ſuis Point u

n le réveille.

Société,

être tu me tiens,

t ſur ces riens.

Par uneDlle de ·Mºgent-le.Roi.

^$ ºº '

| •
ne inutilité. |
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A U T R E.

Di - vºs dans mon poſte, actif ſi l'on m'en

chaſſe,

Quand je ſuisemployé , je ne ſuis plus en place.

L O G O G R Y P H E.

A vº, , enchanter & plaire,

Eſt ma fonction ordinaire.

Mon origine vient des Dieux :

Fut-il deſtin plus glorieux ?

Je maîtriſe & ſubjugue l'ame ;

Je la tranſporte & je l'enflamme.

Dans le Prophane & le Sacré,

Je ſers chacun ſelon ſon gré.

On m'aime chez les Grands; j'embellis une Fête ;

J'aide l'Amour à faire une conquête.

Il eſt pourtant certaine loi

Qui me captive & qui m'enchaîne.

· Si je ne la ſuis pas, tout eſt en déſarroi.

Bien-tôt je déplais, je fais peine.
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Pour me connoître mieux, par la combinaiſon

On pourra découvrir mon nom.

Je marche ſur ſept pieds; & ſans plus long collo

que , -

Je t'offre, ami Lecteur, ce qu'un Poète invoque;

· Un mot familier à l'enfant,

En uſage auſſi chez l'Amant ;

Une matière
combuſtible , s

Qui ſouvent à tontoît peut devenir nuiſible ;

En Normandie une Cité -

Peu digne de piquer ta curioſité;

Ce qui ſur un Journal indique ta dépenſe,

Que tu dois meſurer ſelon ton opulence ;

Une Particule ; un Pronom ;

Pour la volaille une priſon.

En remontant au premier âge,

Je t'offre encor un fils du pieux Ouvrier,

Qui, par ſes ſoins, mit le premier

Le jus de la treille en uſage ;

Deux notes dans le chant; un changement annal

Qui s'opère dans l'animal ; -

Un aliment enfin commode à la vieilleſſe.

Mais, Lecteur, j'en dis trop, finiſſons, je te laiſſe.

Par une Dlle de
Nogent-le-Roi,

-

•#.
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Jevai, , mon cher Lecteur, parler en Souveraine;

L'Univers m'eſt ſoumis, c'eſt mon vaſte domaine ;

Chacun chérit mes loix, mon Trône eſt à Paris,

Et l'on voit à ma Cour les Amours & les Ris,

Je plais à la Ducheſſe, au Prince, au Petit-Maître,

Quiconque veut briller, avec moi doit paroître ;

Je change très-ſouvent de ton & de ſignal,

Qui cherche à m'admirer voleau Palais-Royal.

De tous mes Partiſans j'ai le charmant ſuffrage,

Sans peine j'obtiens d'eux le plus flatteur hom

mage.

Mais retranches mon chef, alors j'offre à tes yeux

Ce qu'on fait enl'honneur des Héros & des Dieux;

A Rome, un grand Auteur dans ſa vive tendreſſe,

Jadis a ſu par moi célébrerfa Maîtreſſe :

Et j'ai fait couronner au Temple d'Apollon,

De myrte & de laurier, le tendre Anacréon.

Faut il pour me nommer de plus fidèles guides ?

Mon ſublime anagramme exiſte aux Invalides.

Par M. L. Bailleux, C. à T.

A,y^
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Jeſi, le Député d'un Souverain duMonde ,

| Qui n'a pas ſon pareil ſur la machine ronde

pe mes membres divers qu'oº ſepare le tronº »

Je ſuis par tout pays unjºº grande féte.

En ſon lieu maintenant ſubſtituez ma tête »

Et je ne pèſe pas un demi-quarteron

En cet état, il eſt bon de vous dire

| Qu'il me reſte encor quaº pieds.

Amoins que d'être aveugle ou de ne ſavoir lire,

on doit voir dans les trois premiers

Un vieil adverbe exilé du bº ſtyle,

A qui Phébus n'a laiſſé d'autre aſyle

Qué ce naif & facile jargoº

où Marot excelloit, & qui?°º ſon nom• |

Mais pour terminer cº gloſe, #

Des quatre pieds, qºº le Lecteur tranſpoſe

Un ſeul & ſans aller au fidèle*Éº - , '#
où le ſucre avecart, pourmº vous engagcr » \ ff !

prend mainte agréable tourºº

chez l'Epicier voiſia vousverº figure.

par M. Del***** D. F. D. B.

##
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NOUVELLES LITTÉRAIRES.

Mémoires Philoſophiques du Baron de***

Chambellan de Sa Majeſté l'Impéra

trice-Reine. A Paris, chez Berton, Li

braire , rue Saint-Victor, vis-à-vis le

Séminaire Saint-Nicolas.

LA République des Lettres eſt un Etat

extrêmement libre, s'il faut en croire un

célèbre Critique. On n'y reconnoît, dit-il,

ue l'empire de la vérité & de la rai

† , & , ſous leurs auſpices, on fait la

guerre innocemment à qui que ce ſoit,

même à ſes amis & à ſes proches. On

a vu les Scaliger , les Voſſius, les Da

cier & les Bernoulli nous en donner

l'exemple.Ainſi dans l'Empire Littéraire,

les amis doivent ſe tenir en garde contre

leurs amis, les pères contre leurs enfans,

· les beaux-pères contre leurs gendres.

Non hoſpes ab hoſpite tutus , non ſocer

a genero. Chacun y eſt tout enſemble

Souverain & juſticiable de chacun Les

loix de la ſociété n'ont point détruit
•*
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cette noble indépendance de l'état - de

nature, par rapport à l'erreur & à l'igno

rance. Tous les particuliers ont à cet

égard le droit du glaive , & peuvent

l'exercer; bien entendu , devoit ajouter

· le Critique, qu'on ſe ſoumettra aux

réglemens de Police propres à chaque

Gouvernement.

Mais , n'eſt-on pas obligé d'avouer

auſſi que cette liberté a des bornes, &

qu'elle ne doit pas être confondue avec

la ſatyre audacieuſe, qui ne reſpecte

pas plus les droits de la vérité que ceux

de l'humanité ?

Si l'on apprécie les Mémoires de M.

le Chambellan , d'après ces réflexions,

pourra-t-on demander à celui qui en eſt

l'Auteur , les preuves de ſa miſſion,

& lui faire un crime de s'ètre arrogé le

droit d'employer les armes de l'ironie

contre les Inventeurs des nouveaux ſyſ

tèmes ? Il nous ſemble que les réflexions

que nous avons rapportées , fourniſſent

une réponſe ſatisfaiſante à cette pre

mière queſtion. Dira-t-on que les erreurs

contre leſquelles l'Auteur des Mémoires

a fait éclater ſon zèle, ne peuvent nuire

ni au bon ordre de la Société, ni au

bonheur de chaque Citoyen ? Mais

^,
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eut-on ſoutenir qu'il n'y a nul danger

à répandre une doctrine qui tend à ôter

aux puiſſans & aux riches le ſeul frein

de leurs paſſions, aux affligés la der

nière§ de leurs misères, aux

méchans le remords du crime , aux

ames vertueuſes les récompenſes de

l'autre vie ?

On répondra peut-être que cet Auteur

s'eſt plû à forger des monſtres pour avoir

le plaifir de les combattre, & à réaliſer

des chimères pour avoir l'occaſion de
po

faire briller ſon eſprit , & d'amuſer ſes

Lecteurs. Qu'on parcoure les ſeules

aſſertions extraites des Ouvrages de la

Mettrie & du ſyſtême de la Nature, &

l'on ſera forcé d'avouer que le puits de

l'abyſme a été ouvert, & qu'il en eſt

ſorti des prodiges d'erreur qui n'en ſont

pas moins réels pour être incroyables.

On a cherché dans ce malheureux ſiècle

à ébranler les vérités qu'une douce per

ſuaſion , une conſcience preſque géné

rale, un ſentiment intime & difficile à

· vaincre, ont établies, & qu'il eſt ſi cruel

de vouloir nous enlever. Mais en conve

nant de l'importance & de la certitude

de ces vérités, ne pourra-t-on pas repro- .

cher à l'Auteur des Mémoires l'ironie

%.
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inſultante & les armes du ridicule pour

attaquer ces Ecrivains téméraires, tan

· dis qu'il ne falloit que les éclairer, &

les ramener au vrai par les voies de la

douceur & de la modération ?

| Nous ne diſcuterons pas ici les avan

tages & les inconvéniens de cette nou

velle méthode de réfutation , qui en

traîne le danger d'adopter des bruits

populaires, ſouvent faux & très-diffi

ciles à vérifier Quant à l'ironie, la vé

rité, dans tous les ſiècles, a toujours été

en poſſeſſion d'en faire uſage, pour

couvrir le menſonge d'une confuſion

ſalutaire. C'eſt ainſi qu'un Prophète ,

tout brûlant de zèle pour la gloire du

vrai Dieu, ſe moquoit de Baal & de

· ſes aveugles Adorateurs. Dieu lui-même

n'a pas dédaigné d'employer la raillerie

à l'égard du premier homme, pour avoir

eu la téméraire curioſité de connoître le

bien & le mal. Mais il n'en eſt pas

moins vrai, & ces exemples impoſans

le prouvent, que ce ſeroit ſortir des

bornes de l'ironie permiſe, que de fabri

quer à plaiſir des aventures , ou de

répéter celles que la ſeule malignité &

le déſœuvrement avoient inventées : &

nous croyons même que dans un objet

z
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auſſi grave, la certitude perſonnelle ne

ſuffit pas pour juſtifier ce genre d'attaque.

C'eſt ici qu'il faut la notoriété la plns

générale & la moins ſuſpecte, & qu'il

n'eſt permis à perſonne de débiter

comme une vérité conſtante ce qui

n'étoit, dansſon origine, qu'une conjec

ture ſouvent fauſſe & toujours témé

· raire. Ne peut-on pas encore attaquer

cette nouvelle méthode , parce qu'elle

ſuppoſe , comme une vérité certaine ,

que les hommes agiſſent toujours d'après

leurs opinions , tandis qu'ils ſont eſſen

tiellement inconſéquens par leur nature,

| & qu'il y a un intervalle immenſe entre

l'eſprit & le cœur. On a eu raiſon de

dire qu'il y avoit ſouvent bien loin de

- l'homme agi ant à l'homme penſant.

On agit par le mouvement de la vo

lonté , par l'impulſion des intérêts, des

paſſions & des circonſtances. On penſe,

, & l'on écrit ſouvent pour exercer ſon

eſprit ; & l'eſprit, qui n'eſt que l'organe

ou l'interprète de nos penſées, prend

toutes les formes qu'il lui plaît. Il n'eſt

pas toujours vrai qu'un Auteur ſe

peigne dans ſes écrits. Que d'Ecrivains

dans tous les ſiècles, qui nous ont parlé

à merveille de la bienfaiſance & de

- - ' l'amitié ,
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l'amitié, & qui n'étoient rien moins

que bienfaiſans & vrais amis ! Combien

d'autres auſſi qui ont déſavoué de toute

leur force, les conſéquences affreuſes

qui réſultoient de leurs ſyſtèmes , &

qui étoient bien éloignés de commettre

les noirceurs où leurs Ouvrages auroient

du les conduire, s'ils avoient été conſé

quens ! º,

Les réflexions que nous ſoumettons

º à l'examen de l'Auteur des Mémoires, ne

nous empêcheront pas de louer ſon zèle

ni ſes intentions , & d'avouer que ſon

Ouvrage a été lu avec plaiſir & avec

· intérêt, par des perſonnes de goût &

très-impartiales. Nous reſtons toujours

perſuadé que la critique n'eſt utile, que

lorſqu'elle eſt équitable & modérée, &

qu'on ne doit recourir au ridicule, que

lorſqu'on a épuiſé les autres moyens qui

peuvent ramener ceux qui s'égarent.

Confidence Philoſophique , ſeconde édi

tion revue & augmentée. A Paris,

chez Moutard, Imprimeur-Libraire ,

rue des Mathurins, Hôtel de Clugny.

· Cette nouvelle manière de réfuter les

· nouveaux ſyſtêmes, ne pourroit-elle pas
I, Vol.
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devenir dangereuſe, & donner lieu à

de fauſſes imputations, ſi l'on peignoit

dans ces ſortes d'Ouvrages, avec trop

d'énergie, les écarts que peuvent produire

les mauvaiſes maximes ; & ſi les aven

tures que l'on met ſous les yeux du

Lecteur, avoient pour baſe unique, que

les hommes agiſſent toujours d'après

leurs opinions , ou qu'ils adoptent ſans

réſerve tous les ſentimens de ceux avec

leſquels ils ſe trouvent liés ? Nous laiſ

ſons aux Moraliſtes rigides le ſoin de

diſcuter cette Queſtion , & de faire con

noître toute l'étendue de deux devoirs

principaux qui nous ſont également preſ

crits , l'amour de la vérité & l'amour

des hommes : ſi l'un nous oblige de ne

as conniver à des erreurs dangereuſes,

& même de les repouſſer avec zèle,

nous ne ſommes pas moins obligés ,

par le ſecond devoir , d'employer de

préférence les voies de douceur & de

perſuaſion , pour ramener au vrai ceux

qui s'égarent, & ſur-tout de ne pas

exagérer leurs torts, en leur imputant éga

lement , ſoit des conſéquences qu'ils

déſavouent, ſoit des erreurs qu'ils n'ont

jamais ſoutenues. Il faut le confeſſer à

notre confuſion , nons ajoutons toujours

*-
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quelque choſe du nôtre aux vices que

nous cenfurons : comme l'obſerve ſi

bien un Orateur célèbre, nous ne les

donnons jamais pour ce qu'ils ſont,

nous mêlons au récit que nous en fai

ſons, la malignité de nos conjectures ;

nous les mettons en un certain point de

vue qui les tire de leur état naturel. Nous

embelliſſons notre hiſtoire; &, pour faire

un héros ridicule qui plaiſe , nous le

faiſons tel qu'on le ſouhaite, & non

pas tel qu'il eſt en effet. Mais faut il,

pour éviter cet écueil, garder le ſilence

lorſque les vérités eſſentielles de la

morale ſont attaquées ſans ménagement ?

Faut-il abandonner avec indolence les

intérêts de la Religion que nous avons

le bonheur de profeſſer , parce qu'en

combattant l'erreur, il pourroit ſe gliſſer

dans notre cœur des vues trop humaines,

& ſe mêler un peu trop de vivacité au

zèle qui nous anime ， Si cela étoit, on

verroit bientôt groffir & ſe déborder

le torrent des erreurs les plus dange

reuſes, & la Société civile & chrétienne

en devenir le jouet, & ſe trouver en

peu de tems bouleverſée ; & les maux

deviendroient irremédiables, ſi les amis

de la vérité n'employoient d'autres

D ij
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armes contre le menſonge, que la modé

ration & le ſilence, & qu'ils oubliaſſent

que l'eſprit de douceur & de charité

a ſon éguillon & ne bleſſe que pour

guérir. Nous ne pouſſerons pas plus

loin nos réflexions ſur cet objet; il

nous ſuffira, pour juſtifier le zèle & l'in

tention de l'Auteur de la Confidence

philoſophique , de citer les paroles du

plus éloquent de tous les Ecrivains :

• Les mauvaiſes maximes, dit J. J. Rouſ

' » ſeau , ſont pires que les mauvaiſes

» actions. Les paſſions déréglées inſpirent

» les mauvaiſes actions ; mais les mau

» vaiſes maximes corrompent la raiſon

» même, & ne laiſſent plus de reſſource

» pour revenir au bien ». Or, peut il y

avoir de maximes plus dangereuſes que

celles qui tendent à nous enlever des

vérités précieuſes qui ſont ici-bas, indé

pendamment de leur certitude, notre

conſolation ou notre eſpérance.

· Nous ne ſuivrons pas ici le fil desaven

tures du principal Héros qu'on introduit

ſur la ſcène dans l'Ouvrage que nous

annonçons , & nous ne remettrons pas

ſous les yeux du Lecteur, les excès en

tout genre dont on fait le récit, &




